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Introduction
Pourquoi ce livre ?
Ipsos est très présent dans les médias, notamment à l’occasion des soirées électorales, mais c’est la première fois que nous prenons directement la parole dans un livre. Nous le faisons maintenant parce que nous avons voulu apporter un éclairage nouveau et une vision plus nuancée que le discours ambiant très négatif sur les Français.
Le miroir qu’on leur tend est déformé. Ils seraient les plus pessimistes du monde, les plus défiants à l’égard de la plupart des formes d’autorité (gouvernement, élus, entreprises, etc.), les plus nostalgiques et les plus en colère. Leur état d’esprit s’expliquerait, pêle-mêle, par le deuil impossible des Trente Glorieuses, les crises à répétition, un pouvoir d’achat en berne, l’absence de projet commun, etc. Résultat, la France serait une banquise explosée dont chaque morceau partirait à la dérive comme si plus personne n’avait rien à se dire ni rien à partager.
À force de se l’entendre répéter, comment s’étonner que 87 % des Français finissent par croire au déclin – plus ou moins irréversible – de leur pays (un chiffre à son plus haut niveau1), avec des conséquences plus ou moins graves sur leur vie sociale, leur santé mentale, leur capacité à imaginer le futur ?
Pour dépasser ce premier niveau d’analyse, nous avons voulu partager une approche holistique établie sur des faits – ceux qui fondent nos convictions – et prendre la parole parce que, comme le disait Jean-Marc Lech2 : « Il n’y a pas d’expert muet ».
Le métier d’Ipsos, notre « graal » au sens philosophique du terme, est la recherche du vrai : nous œuvrons dans l’univers des perceptions et, très vite, les perceptions sont ou deviennent des faits. Il est donc essentiel de bien mesurer ces perceptions, de les analyser et de les interpréter correctement afin de ne pas imbiber le débat public d’éléments déformant la réalité de ce que pensent, attendent, redoutent ou veulent les Français.
C’est possible à condition d’avoir une approche scientifique, non biaisée et constamment autocorrigée ; elle implique à la fois de bien sélectionner les données et de savoir les interpréter sans céder à la pression et à la simplification. Plus le monde est complexe et incertain, plus les mécanismes d’information démultiplient les contrevérités, plus il est essentiel de procurer des informations précises et vérifiées et de lutter contre tous ceux qui, pour simplifier, racontent n’importe quoi.

Au-delà des apparences
Nos enquêtes nous permettent d’analyser et de comprendre les phénomènes en croisant les points de vue et les angles sur une même personne (consommateur, citoyen, salarié, patient…) et ses étapes de vie (adolescent, actif, parent, retraité…), une capacité qui permet de se rapprocher de la vérité grâce à des méthodes scientifiques et de dépasser idées fausses et jugements de valeur. On ne dira jamais assez que les données sur les citoyens-consommateurs sont décisives compte tenu de l’influence que leur publication exerce. Focaliser l’attention sur une information ou une autre transforme les dynamiques politiques, sociétales ou marketing : vers le défaitisme absolu si l’on met la loupe sur les 89 % de Français qui estimaient à la rentrée 2025 que le pays va dans la mauvaise direction (après 86 % en juillet) et les 91 % qui jugent que la situation économique est mauvaise (le plus mauvais score depuis… janvier 2015)3, ou vers un constat inverse si l’on observe que 73 % se déclarent heureux4.
Il est urgent d’examiner comment ces apparences se sont construites, se sont imposées et ont fini par fausser autant la perception de la réalité que les débats, avec un fil rouge, la descente aux enfers de la France. Nos études dressent en effet un tableau plus complexe et moins manichéen de la situation ; il permet d’échapper au stéréotype d’un pays voué au déclin et d’identifier de nouvelles tectoniques des plaques, de nouvelles configurations.
 
Si l’on prend du recul, on verra que la petite musique du déclin est en réalité produite par :
	• un paradoxe majeur, analyser la situation d’aujourd’hui avec les outils d’hier et la comparer systématiquement au passé avec le désir, plus ou moins explicite, d’y retourner comme à un modèle parfait. Cette idéalisation a un nom, la « nostalgie », qui alimente aussi bien certains politiques que certaines marques ;

	• des croyances et des contrevérités. Beaucoup de choses sont considérées comme vraies, mais ne le sont pas ; par exemple, on nous dit que les Français n’ont plus envie de travailler – en particulier les nouvelles générations –, que la Gen Z (les personnes nées entre la fin des années 1990 et le début des années 2010) est obsédée par le changement climatique et l’égalité femmes-hommes, que plus personne n’aime les voitures, etc. Tous les chiffres de nos enquêtes démontrent le contraire ;

	• un flux continu d’informations qui se succèdent de plus en plus vite. L’essor des réseaux sociaux a favorisé leur prolifération ; certaines sont vraies, d’autres pas, comme les fameuses fake news (ces informations reprenant les codes des médias traditionnels, mais dont le contenu est faux), créées intentionnellement ou relayées avec une certaine crédulité. Dans les deux cas, elles circulent massivement et aboutissent à la désinformation au service de tels ou tels intérêts ou à la mésinformation pure et simple dans un contexte de guerre de l’attention.


 
Incontestablement, il existe des fractures de toutes sortes, sociales, économiques, géographiques, culturelles, politiques ou autres, mais les conclusions qu’on en tire sont souvent erronées. Nous ne sommes pas entrés dans une phase de décivilisation absolue5, l’idéalisation du passé n’est pas la solution à tous les problèmes, penser revenir au modèle initial (et à propos, lequel ?) est abusif et… impossible6.

Des raisons d’être optimiste en France
Dans un monde sous pression, caractérisé par le principe action/réaction immédiate, nous avons pris le temps de la réflexion pour éveiller une forme de conscience. Même si notre époque valorise les impressions et les émotions personnelles au point que la moitié des Français pensent que « ce n’est pas parce qu’un scientifique spécialisé sur un sujet démontre un fait que cela est vrai et vaut plus que leur propre jugement7 », nous nous appuyons sur la raison et l’analyse pour résister à la tentation de l’immédiateté.
Comprendre et décider correctement nécessite de ne pas se tromper de diagnostic, à l’inverse de certaines entreprises (américaines notamment) qui, après avoir investi des centaines de millions de dollars dans leur politique diversité et inclusion, font marche arrière, passent d’une posture à une autre avec une inconstance déconcertante pour leurs clients.
Ipsos étant évalué à l’aune des résultats des entreprises pour lesquelles il travaille, nous devons donc sans cesse améliorer nos offres et nos outils pour permettre à nos clients d’agir en toute certitude – c’est le sens de l’une de nos convictions : « Pour prendre les bonnes décisions, il faut être sûr ». Ce qui est vrai pour nos clients l’est aussi pour les Français : ils ont besoin de clés de lecture justes pour sortir d’idées reçues qui finissent par structurer leur pensée et transforment des impressions en opinions. Pour autant, nous ne prétendons pas détenir LA vérité ni tout savoir ; nous pouvons nous tromper, mais nous sommes tendus vers cet effort constant de compréhension et de décryptage le plus juste possible.
Ce livre est le produit d’un travail collectif qui rassemble les contributions de très nombreux experts d’Ipsos dans toutes sortes de domaines ; cette approche pluridisciplinaire et décloisonnée s’est exprimée dans des ateliers de réflexion thématiques qui ont confronté les points de vue pour aboutir à une nouvelle grille de lecture de la société française aujourd’hui.
Nous sommes tous arrivés au concept au cœur du livre, les nouvelles configurations, parce qu’il correspond à ce que nous sommes en train de vivre, de la reconfiguration du travail ou de l’enseignement par l’intelligence artificielle à une vision plus préventive de la santé, en passant par les nouveaux défis pour les marques. Les Français attendent d’elles un rôle nouveau, la perception de leur valeur se situant de plus en plus dans leur capacité à trouver des solutions non seulement environnementales et sociales avec la RSE8, mais aussi politiques, sécuritaires, économiques. Elles doivent montrer qu’elles sont présentes et proches des préoccupations de leurs clients, conscientes de leur impact et de ce qu’elles peuvent apporter à la société.
Sans naïveté ni optimisme béat, nous voulons sortir de la spirale du pessimisme ou de la nostalgie en allant au-delà des apparences et des fausses évidences. Nous avons voulu rendre compte des différents mouvements qui opèrent sous la surface ou déterminent déjà les attitudes des Français, leurs valeurs et leurs attentes, et impactent leur relation avec les politiques ou les marques.
Dans bien des cas, la situation actuelle signe un autre rapport au monde, moins horizontal, plus vif, flexible et mobile que les structures et les hiérarchies précédentes. En donnant à voir ce qui change, en profondeur, dans les attentes et les comportements des Français, nous voulons encourager les décideurs, publics comme privés, à accompagner ces évolutions, à y voir l’opportunité d’un nouveau modèle de société.
Nous aurons réussi si, en vous donnant des clés de lecture justes, nous avons ouvert la voie vers plus d’optimisme tout en stimulant le débat.




Partie I
Société et politique :
où les français en sont-ils ?
Depuis vingt-cinq ans, avec les attentats du 11 septembre 2001, le monde est devenu plus dangereux et plus complexe ; les crises se sont enchaînées et se sont imbriquées : économiques, sanitaires, climatiques, géopolitiques… Plutôt que chercher des raisons d’espérer, des signaux encourageants, des pistes d’optimisme, la plupart de ceux qui s’adressent à l’opinion publique en France (politiques et médias en première ligne) ont cultivé ses doutes et ses angoisses. En vrais ingénieurs de la peur, ils ont fabriqué l’image d’une société et d’un pays en déclin, nostalgique d’une grandeur perdue.
S’il est incontestable que notre pays connaît des difficultés (en vrac, poids de la dette, déficits publics, déséquilibre démographique, paupérisation, insécurité), il existe également de multiples exemples qui montrent une France dynamique, innovante, sachant se transformer et s’adapter tant au niveau national que local. La déploration et le « tout fout le camp » sont une spécialité française, mais la réalité est bien plus nuancée que le tableau d’un pays fragmenté et menacé de disparition. Les Jeux olympiques de Paris 2024 en ont été le symbole et, s’ils relèvent d’une parenthèse enchantée, ils ont aussi montré la capacité de la France à impressionner le reste du monde par sa créativité et sa capacité à organiser correctement un événement extraordinairement complexe.
Quatre grands sujets sont particulièrement intéressants dans ce contexte et questionnent des idées reçues : les Français seraient devenus paresseux, ils ne voudraient plus avoir d’enfants, ils abuseraient du système de santé, ils rateraient le train des intelligences artificielles génératives.
Nos enquêtes introduisent des nuances dans ce tableau assez noir et montrent au contraire que la valeur travail reste forte, mais se heurte aux process dans les entreprises, ou que le désir d’enfant, bien réel, est contrarié par toutes sortes d’obstacles pratiques, psychologiques et financiers.
En ce qui concerne la santé, les Français évoluent peu à peu vers plus de prévention et de responsabilisation ; quant aux IA, elles entrent de plus en plus dans leur vie quotidienne. Elles sont à l’intersection de plusieurs questions : représentent-elles un grand catalyseur au service de la vérité ou des fake news, un facteur de libération ou d’addiction, un danger de remplacement de l’homme par la machine (par exemple avec des IA médecins demain), ou un moment qui nous redéfinit en tant qu’humains ?

Les Français sont plus unis qu’ils le croient
La société française fait l’objet de très nombreuses enquêtes et analyses qui alimentent le flot permanent des médias, nourrissent tribunes et commentaires, s’invitent dans les émissions ou les talk-shows, et contribuent aux prises de position des responsables politiques.
Les Français sont donc en permanence et chaque jour un peu plus exposés au miroir de ce qu’ils sont supposés être, de l’évolution de leurs perceptions, de leurs humeurs, de leurs attentes, etc. Ce phénomène en boucle peut lui-même créer des effets de renforcement ou induire des contre-réactions, sans que l’on puisse en toute rigueur en mesurer l’intensité et la direction.
Reste un enjeu majeur : que ce miroir ne soit pas déformant, qu’il ne confonde pas la cause et l’effet, l’idée centrale et ses ramifications, l’origine et le symptôme. Or, c’est bien souvent le cas. Ce qui est en cause ici, ce n’est pas la donnée brute, mais son interprétation. Prenons un exemple : 73 % des Français déclarent que « en France, c’était mieux avant » ou 72 % que « dans ma vie, je m’inspire de plus en plus des valeurs du passé1 ». Ils seraient donc profondément habités par la nostalgie du monde d’avant et ce moteur expliquerait nombre de leurs comportements, y compris politiques. Ajoutons-y maintenant que 84 % des Français déclarent depuis de nombreuses années que « l’autorité est une valeur qui est trop souvent critiquée en France » et 81 % qu’« on a besoin en France d’un vrai chef pour remettre de l’ordre ». On en conclura que les Français sont en demande d’autorité, voire d’un pouvoir fort, et qu’un rejet de la modernité taraude la société française. Combiner ces deux indicateurs, « éloge du passé » et « demande d’autorité », y ajouter quelques chiffres sur l’insécurité, et notamment « l’extrême violence de la jeunesse » ou son « ensauvagement », permet d’aboutir facilement à l’idée que la France se droitise et/ou que nous vivons un phénomène de décivilisation.
Cette doxa ambiante nous semble procéder très largement d’une erreur d’interprétation ; elle confond l’idée motrice et ses conséquences ou, pour le dire autrement, la cause essentielle et les symptômes par lesquels elle se caractérise. De ce point de vue, la nostalgie n’est pas une émotion ancrée dans un désir profond de la société française de retrouver le monde d’avant, elle relève d’un autre problème. Résolvez-le et la nostalgie disparaîtra ou, a minima, ne sera pas aussi envahissante. Même chose s’agissant de la « demande d’autorité » qui est, nous y reviendrons, tout le contraire d’une demande d’autoritarisme.
Il faut donc, c’est essentiel, chausser d’autres lunettes que celles consistant à voir ce qui n’est plus pour décrypter la société française. La France et les Français se transforment « en continu » et ce qui disparaît n’est pas en soi un problème si de nouvelles configurations sont à l’œuvre. Encore faut-il identifier les grandes plaques tectoniques qui font bouger la société française. C’est ce que nous allons tenter de faire.
Tout commence avec le rapport au monde
Il est commun d’entendre que ce qui intéresse prioritairement les Français, c’est « le local » et qu’ils se forgent de plus en plus une opinion à l’aune de leur expérience personnelle. C’est en partie vrai, mais cela procède là encore de la conséquence, non de la cause motrice ; la réalité est que la variable décisive est le rapport que nous entretenons avec le monde : comment se caractérise-t-il ? Est-il inquiétant ou rassurant ? Pouvons-nous le maîtriser, le dominer ou est-ce lui qui – de plus en plus – nous domine, échappe à notre maîtrise même relative, voire nous écrase ?
Les Français n’ont jamais pensé que le monde était apaisé et peuplé de Bisounours.
Les années 1950 ou 1960 étaient marquées par une guerre froide impitoyable, un bloc soviétique totalitaire et en pleine expansion, reposant sur l’usage combiné de la terreur, de la police, d’un parti unique et d’une armée puissante. Non seulement il était difficile de savoir qui allait, des démocraties libérales ou de ce bloc, l’emporter, mais la possibilité d’une guerre nucléaire, effleurée de très près lors de la crise de Cuba en 1962, était réelle. Il faut savoir se méfier des illusions rétrospectives.
Malgré tout, à cette époque, les grands maux contemporains n’étaient pas simultanément présents : la croissance économique était forte, le réchauffement climatique n’avait encore aucune manifestation visible, la démographie était solide, assurant un renouvellement des générations suffisant pour financer un système de retraite généreux, les services publics s’étendaient et s’amélioraient, la mobilité sociale aussi, l’immigration était perçue comme positive et nécessaire pour assurer le dynamisme économique, etc.
Jusqu’à la fin des années 1990, un long chemin, certes jamais linéaire, souvent chaotique, fait d’avancées et de reculs, de crises et d’émergence de nouveaux enjeux, mais au fond plutôt positif, s’est donc construit, avec une promesse centrale et effective, celle de mieux vivre demain, soi-même et ses enfants. C’est globalement ce qui s’est passé, dans la santé, le logement, la formation, l’alimentation, l’accès aux loisirs et à la culture, etc.
Le concept clé qui caractérise cette période est donc simple : le progrès. On mesure le chemin parcouru jusqu’à aujourd’hui quand on relève qu’il est actuellement perçu négativement, en ayant été transformé en « progressisme », ou « idéologie progressiste », deux termes ou expressions qui ont maintenant quasiment valeur de gros mots.
Avant d’en arriver là, il faut dater les grands moments d’évolution des plaques tectoniques qui ont traversé le pays : c’est probablement au début des années 2000 que le rapport au monde des Français a commencé à basculer et que les choses se sont mises à craquer, la chute du mur de Berlin en 1989 et l’espoir à la fois immense et un peu naïf qu’elle avait suscité étant la dernière « bonne nouvelle » d’une planète en transformation positive avant que ne survienne le 11 Septembre 2001.

Le choc absolu
Les quatre attentats suicides perpétrés en moins de deux heures par 19 terroristes d’Al-Qaïda à Manhattan, New York, Arlington (Virginie) et Shanksville (Pennsylvanie) constituent un événement véritablement traumatique. D’abord parce qu’ils sont les plus meurtriers de l’histoire : 2 977 morts officiels et plus de 6 000 blessés. Ensuite et surtout, parce qu’ils sont vécus presque en temps réel par des centaines de millions de téléspectateurs dans le monde, les images de l’effondrement des tours jumelles du World Trade Center ayant été diffusées en quasi-direct. Enfin, parce qu’au-delà de leur imprégnation sur les rétines et dans la mémoire collective, leur portée symbolique est immense : tout le monde comprend plus ou moins confusément que, ce jour-là, au-delà de l’effondrement matériel des tours, c’est l’effondrement d’un ordre mondial qui se produit.
Le rapport final de la commission nationale sur les attaques terroristes contre les États-Unis estimera que le coût pour Al-Qaïda de la préparation et de l’exécution de ces attentats est de 400 000 à 500 000 dollars. Une somme dérisoire. Et la plus grande puissance mondiale est touchée sur son sol et dans l’un de ses cœurs symboliques par seulement 19 personnes. Ceux que l’on savait être des fanatiques, mais que l’on croyait aussi être des manants, des faibles, des illettrés, des parias, ont remporté ce jour-là une victoire colossale sur les plus puissants et les mieux dotés de la planète. L’événement a une portée immense dans le monde arabo-musulman et au-delà, avec son goût de revanche et de fierté retrouvée face à la domination américaine. En Occident, c’est une effraction, quelque chose qui percute violemment et soudainement l’ordre établi et le brise.
Il y a un avant et un après 11 Septembre. C’est la définition du traumatisme. Car cet attentat vise précisément à semer la terreur, l’effroi, la sidération. Si les Américains peuvent ainsi être attaqués, alors nul n’est à l’abri, chacun est exposé : une dynamique nouvelle s’enclenche, celle de la peur. Elle est décisive et on n’en a pas pris totalement conscience sur le moment.
Plus que jamais, le monde est donc dangereux, et c’est le point de départ. Mais à cela vont s’ajouter deux autres phénomènes, carburant d’une anxiété et d’un sentiment de vulnérabilité de plus en plus forts.

La crise du politique et l’effondrement des traducteurs
Dans un monde inquiétant et qui mute de plus en plus vite sous l’effet de la technologie, du progrès scientifique et d’une diffusion accrue et facilitée de l’information, le besoin de sens et de traducteurs se fait davantage sentir.
L’évolution de certains termes est de ce point de vue révélatrice, avec l’essor sans précédent du mot « décryptage », dont on use et abuse, comme si le sens des choses nous était caché, dissimulé. Il ne s’agit plus d’« analyser », de « comprendre », mais de « décrypter », préalable à l’idée qu’il y aurait de la dissimulation, voire une ou des conspirations à l’œuvre. Le terme est aussi racoleur que révélateur. Mais ce qu’il traduit, c’est aussi le sentiment d’être perdu.
Jusqu’aux années 1960-1970, la religion, quoique déjà en fort recul, constituait un système d’explication du monde et de la condition humaine, en même temps qu’elle apportait une espérance pour l’après (obtention d’une place pour chacun en fonction de sa vie terrestre, vie après la mort, rédemption, résurrection, etc.). Mais elle était déjà en plein délitement avec le XXe siècle, plus que tout autre celui de l’extrême barbarie : que l’on pense aux guerres de 1914-1918 et 1939-1945, à Auschwitz et aux nombreux autres génocides, l’idée du mal est venue percuter et ébranler celle de Dieu à un point jamais connu dans l’histoire de l’humanité.
À Auschwitz, où était Dieu ? dit l’un ; à Auschwitz, où était l’homme ? lui répond l’autre. Dans les camps industriels d’extermination, et pas seulement de concentration, l’individu devient doublement orphelin, de Dieu et de l’humanité. Le progrès continu de l’individualisme, c’est-à-dire d’une personne qui, pour conduire sa propre vie, s’affranchit de la soumission à des normes qui lui sont extérieures et produit les siennes, va accentuer cette solitude et éroder le sentiment d’appartenance à un collectif. La religion, sans disparaître, cesse d’être en Occident un système explicatif majeur et l’un des principaux ciments de la société.
Ce n’est pas tout : les philosophies globalisantes, également productrices de sens et d’espérance, vont, elles aussi, s’effondrer. Le marxisme, héritier de l’hégélianisme de gauche, s’abîme dans le goulag soviétique, tout comme le maoïsme dans les camps de rééducation, ces deux applications politiques d’un système global d’explication du monde étant vectrices de dizaines de millions de morts. L’existentialisme, que l’on a un peu oublié, mais porté en France par un Jean-Paul Sartre dont on peine à imaginer à quel point, adulé ou détesté, il était entendu jusqu’à sa mort en avril 1980, est éphémère. Le libéralisme d’Adam Smith enfin, peu prisé et peu incarné en France, ne perce pas. Plus aucun système d’idées ne prévaut. Restent… les politiques et la politique, et c’est le troisième effondrement qu’il faut évoquer.
Pendant longtemps, ce fut une fonction éminente des responsables politiques que de dire ce qu’il se passait en France et dans le monde, d’apporter une vision et du sens en même temps qu’une espérance. Les alternances successives vont vider de leur substance cette croyance. La politique s’abîme sous l’effet d’une impuissance de plus en plus ressentie, notamment à partir du début des années 2000, à apporter des solutions aux grands problèmes de la société française, principalement le chômage. Droite et gauche s’y essaient, mais sans succès. En 2007, face à ce qu’il convient de nommer une crise majeure du résultat, Nicolas Sarkozy tente de réactiver le volontarisme en politique, la différence entre la « gauche » et la supposée « vraie droite », et promet donc de l’efficience. Il sera battu faute de résultats probants, victime de ses propres allégations, de la crise de 2008, de son incapacité à refonder le capitalisme qu’il avait alors appelé de ses vœux et promis et d’une incarnation décriée de la fonction présidentielle.
À cette crise du résultat va progressivement s’ajouter une crise de la représentation, entre 70 et 80 % des Français estimant que le système politique fonctionne mal et que leurs idées sont mal représentées. Une crise renforcée par le fossé sociologique qui sépare les représentants des représentés (peu d’employés et d’ouvriers à l’Assemblée nationale, peu d’actifs, de jeunes, etc.), induisant le progressif et corrosif procès en déconnexion.
Les Français se sentent donc de plus en plus immergés dans un monde dangereux et sans traducteurs. Ils se vivent dans une forme de solitude – d’où la survalorisation de la famille – et s’éprouvent de plus en plus comme vulnérables. L’idée de déclin ne cesse de progresser. La peur, cette émotion redoutable, se diffuse. Elle va aller en s’accentuant.

L’avenir existe-t-il ?
En 2012, une autre rupture radicale dans la société française ouvre un cycle nouveau, relayant l’ébranlement du 11 Septembre. Cette rupture, c’est celle qui nous fait passer du simple pessimisme – phénomène ancien et problématique, mais qui n’empêche pas de vivre – à la conscience aiguë de l’affaissement brutal et définitif du système sur lequel nous avons vécu. Dans un cas, on continue à se projeter dans l’avenir, même si c’est sur un mode inquiet. Dans l’autre, l’avenir n’existe pas et c’est donc la représentation de notre propre disparition qui se profile.
Cette séquence commence avec la violente crise de l’euro fin 2011 et la dérive continue de pays comme la Grèce et l’Espagne. Pour la première fois, les Français constatent que c’est à leur porte que la pauvreté vient toucher de plein fouet des pans entiers de population. La pauvreté et non un quelconque déclassement à venir. Pendant quelques mois encore, ils vont considérer et espérer que le spectre de la clochardisation ne les touchera pas directement, aidés en cela par la perception – et la réalité – d’un système de protection sociale qui joue son rôle. Jusqu’à se fracasser sur un double choc, un peu oublié aujourd’hui, mais néanmoins très présent à l’époque, Aulnay et Alcatel.
La fermeture de l’usine PSA Peugeot-Citroën à Aulnay-sous-Bois, l’une des plus importantes du groupe, est perçue comme l’équivalent d’une digue qui saute en France et en Europe. Elle résonne dans l’opinion comme la confirmation brutale de ce que les Français pressentaient : le Vieux Monde s’effondre. Il est émollient et subit la vitalité des pays émergents. Dans l’imaginaire primitif, la dévoration est une peur archaïque et signifiante : quand on n’a pas les moyens de riposter, on ne survit pas et les autres vous dévorent. Face à la rafale de plans sociaux de l’été 2012, le pays est en état de sidération. Les milieux populaires, on s’en doutait mais cela est brutalement confirmé, ne sont pas armés pour faire face à la compétition mondiale. Notre industrie non plus.
Alcatel-Lucent, 5 000 postes supprimés dans le monde, 1 430 en France, y compris des ingénieurs. Les salariés sont assommés. Nul n’est à l’abri, même quand on est diplômé et qu’on travaille dans un groupe mondial français dans le secteur des télécoms et des technologies de pointe. Cette fois-ci, le monde a vraiment basculé.
Fin 2012, le cap historique des 3 millions de chômeurs est dépassé et vient confirmer ce basculement. Alternance politique et impuissance riment à nouveau. François Hollande a perdu 20 points en cinq mois. Du jamais vu. Florange vient apporter comme un coup de grâce en incarnant toutes les facettes négatives de la mondialisation : un rapport de force qui tourne à l’avantage d’un pays lointain et émergent, l’Inde, et d’un patron perçu comme totalement amoral, mais qui impose finalement sa volonté à un État souverain, le nôtre. Une industrie qui n’en finit pas de mourir. Des emplois sauvegardés, mais sans que cela suffise, loin de là. Après l’extrême violence de la crise grecque, les Français comprennent qu’ils peuvent eux aussi basculer dans la précarité. C’est le syndrome de la clochardisation, une peur qui touche encore en 2024 40 % de nos concitoyens, qui estiment qu’ils peuvent dans les prochains mois basculer dans la précarité alors que le chômage de masse a pourtant considérablement baissé (baromètre Ipsos 2024 pour le Secours populaire).
La campagne présidentielle de 2017 et la promesse d’une autre façon de faire de la politique, en dépassant le clivage gauche-droite et en s’appuyant davantage sur la société civile, apportera un court répit. Pendant quelque temps, les Français ou, plutôt, une petite partie d’entre eux vont à nouveau croire en la possibilité de « changer la vie » via la politique, de faire une nouvelle « Révolution », comme l’avait écrit le candidat Macron. Le recul d’un chômage de masse va également aider à faire baisser la tension. Mais cela ne durera pas.
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